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NOUVELLES...

JE SUIS AVEC TOI
Stupeur de Bernard Blier qui con­
sidère Pierre Fresnay en train de 
devenir recordman... quel est son 
numérotage de films depuis l'armis­
tice ? Pas encore autant qu’Aimé 
Clariond, mais Fresnay ne tient 
que la vedette, même s’il la partage 
avec Yvonne Printemps dans Je 
suis avec toi.

PIERRE ET JEAN
C’est dans Pierre et Jean adapté (et 
respecté, parait-il) de Guy de Mau- 
passant que Renée Saint-Cyr tente 
lexpérience fameuse : suivre un 

personnage au cours de sa vie. A 
vrai dire elle risqua bien l ’aventure 
une fois, mais en trichant, il s’agis­
sait de la Symphonie Fantastique 
où seule au milieu de ses partenai­
res elle traversait quarante ans.... 
comme une fleur.

Liso Delnmirc, Tania Balacnova 
ci Joan Denlnx oiiivi e.nl i«i < ou' * 
d'Arl (Iramal'què réservé aux dé­
butants et aux (lèves ayant déjà 
des connaissances théâtrales.

On annonce qu'en Janv e. pro­
chain. Albert Préjean sera la ve-1 
dette du proirrammc de Médràno 
On sali que Prélean vient de ter- 
ir.'ner La Vie de Plaisir sous 1» 
direction d’Albert valen'ln <t 
qu'il doit ronunencer sous peü 
Cérile esi mono d'après Simenon.

(Pristina Soderba m et Heinrcu 
George ont commencé KoPe 'g  
soi^t la direct on de Veli H’Tîin. 
Helnrlch George a dr/nn' -écetn- 
ment a la c m é tle  Française et 
avec la tr  upe du. Sch ller-ThéSlré 
qu’il dirige une représ »nta Ion de 
’ ,t ¡cade d 1 Zalamea de Cald roo. 
I  impiacabl? destin nous ava t >¡é,- 
Jà promis de lui voir interpréter 
La scène de lo forfi ello même 
empruntée à la pièce de Calder >n.

Hans Slüwe et Wlnnle Markjs 
Sont partenaires dans Le jour tn- 
chanté.

©
j e nouveau tllm de pierre Blan- 

CÏiar, Un seul amour est sorti la 
semaine dernlè c à Par s au Ma- 
déle'ne et au 1 ord Byron.

Pierre Blanchar tient le prlnc'- 
p-'l iOIc masculin de son n'm avec 
Micheline Presle pour partenaire, 
ïtilien Beriheau. Robert Vatfer, 
C3’>y Andreu, Geneviève Morel. 
Cahrielle Fonian, Henri Couttcl, 
Roger Karl et Louvlgny complè- 
,teni lai disiritution.

DE PARTOUT...

3

« Sur le sable plumuleux «lu M"nt Saint-Mi: l:<i. niais même que le lourd atlelage 
funèbre, impotent, d'une blancheur blafarde.... »

FILMS sans CŒUR...

« J 'a i ressenti assez vivement l'impureté 
de ces spectacles, du moins ceux que j ’ai 
vus. Impur signifie mêlé et mêlé de telle 
manière que les éléments hétérogènes du 
mélange soient bien reconnaissables et don. 
tient l ’envie de les séparer. »

Que vient faire ici le poète ? Que ne 
surveille-t-il ses scarabées d’or ? Sa mis­
sion est d ’être hermétique et moléculaire, 
spéculatif et non spéculateur. Qu’il pro­
longe le rêve des illuminés, passe encore ; 
mais pourquoi adopter face à la pellicule 
une pose d’attaque de nerfs ?

Et plus loin ; « le film est conçu en 
fonction du garnd nombre à séduire ». 
Voici le grand argument lâché : le public, 
le public populaire, le petit public, la 
multitude de l’hypogastre. On vous attend 
au tournant de votre syntaxe raffinée, 
précieux distrait importun, intellectuel 
utopique ! Vous allez dire que le ciné­
ma n ’est pas un art : « On m’a deman­
dé une fois si j ’estimais que le Cinéma 
fut un Art ». Nous y voilà, nous en étions 
sûrs !

« J ’ai répondu que je n’attachais à ce 
mot aucune importance. La Peinture est 
«n art, et il y a beaucoup de mauvaise 
peinture, dont il nous importe fort peu 
qu elle soit ou ne soit pas « de l ’Art ».

Que troublant, et pertinent, ce rare ar­
ticle, vieux de cinq années; le seul, cro­
yons-nous, que l’auteur de Narcisse ait ja­
mais consacré au cinématographe. Gageons 
que bien des gens de métier ne s’y sont 
point attardés, de crainte d’avoir à le dé­
chiffrer.

Pardi ! Le poète demeure le mâche-lau­
rier, l’endormeur d’Endymion, le tirage li­
mité. l avaleur de clair de lune. Quelle 
clarté pourtant dans les observations de 
Valéry, et aujourd’hui, plus encore qu’en 
paix factice, elles se trouvent chargées 
d ’impérieuses recommandations.

Sa vision transparente eut dû inciter à 
des questionnaires nouveaux, puisqu’une 
preuve supplémentaire était apportée que 
les faiseurs de girandoles connaissent 
mieux que tous autres le secret des amal­
games de l ’esprit. Ici, plus qu’ailleurs, le 
poète est redouté. Car il faut des millions 
pour tenter l’évasion qu’il réussit avec 
une plume de trois sous :
Hans une rue, au cœur d une ville de rêve 
< <• .ser.i comme quand on a déjà vécu;
• :i trsran-l à la fois très vague et tri« aigu.

1}  1,cn entend les protestations s’élever 
« Nous sommes aussi des poètes; il n ’est 
que de voir nos films pour découvrir une 
poésie latente; celle du rail, du brouillard, 
de la source eu du musée Dupuytren.

Et de hurler, si l'on avance qu’il s'agit 
le plus souvent de poésie pour personnes 
pâles, les mêmes clameurs des vieilles da­
mes de Cocteau : « des amateurs ! des 
amateurs. Nous qui ne comptons plus nos 
pieds sur nos doigts ! »

Ecoutons Valéry parler de cette « suc­

cession d’effets qui ne laissent rien à de­
viner » ou de ce «  langage qui ne fait guè­
re qu’expliquer cette fantasmagorie »; 
c’est là un regret de poète auquel les met­
teurs en scène n'opposent que bien rarement

par

M AURICE BESSY
un espoir chatoyant. Parfois l ’intention y 
est. Quand Blanchar songe à Colette, sa 
pensée est utile. Mais le résultat l ’est 
moins. On ne fait pas de films « à la Co­
lette ». à la Verlaine; comme on n’en fait %
pas a la Toulouse-Lautrec ou à la Dau- 
mier.

Ces démarquages à prétention de parentés 
aboutissent presque toujours à des échecs 
Si le cinéma était une décalcomanie du ta­
lent des autres, ce serait un peu trop fa­
cile. Il demeure simplement permis de 
s’imprégner à tel point d’un maitre qu’on 
le reconstitue par automatisai®. Ainsi La 
Kermesse Héroïque, qui n’était pas inspirée 
de Ereugiiel mais qui aurait pu être de 
lui. Quand Colette jongle avec les deux 
douzaines de lettres de l ’alphabet pour dis­
tiller un bonheur floconneux, Blanchar, lui 
nouveau venu dans la mission cinématogra­
phique dispose d’un objectif définitif qui 
décape là où le poète damasquine.

Nous sommes toujours déçus de lire des 
traductions rimées des poètes étrangers; 
le souci du vers barbouille l ’esprit de l'au­
teur. La rigueur de la métrique doit s'ef­
facer devant l’invention et surtout l’ins­
piration; et cette confusion de la forme 
et du fond «¡’affirme plus insupportable 
encore à l’écran où les moyens sont telle-

ment vastes qu’ils loup-garoutent souvent 
le poète.

Est-ce parce que le public, depuis quel­
ques mois, s’incline avec une complaisance 
se.vile devant la médiocrité, l'impureté des 
films actuels ? Toujours est-il que cette 
dégression va croissant. Nous assistons à 
un dessèchement inquiétant du chyme ci­
nématographique; et les morceaux de bra­
voure sont d ’une rareté angoissante. On a 
beaucoup apprécié la tâche de sang des 
Visiteurs du Soir. Alors que le diable té­
lévise dans 1 eau claire d’un bassin le 
déroulement d’un tournoi, le chevalier Re­
naud tombe frappé à mort. Une tâche de 
sang apparait sur sa poitrine, grossit à 
vue d œil puis se mélange à l’eau qu’elle 
colore. C’est là un développement solennel 
et inédit de la suggestion macabre. La boi­
te à images devient boite à idées; enfin.

Plus récemment notre satisfaction a pu 
s épanouir à travers les godrons guillochés 
de ce Camion Blanc dont Joannon nous a 
conté les aventures dans un style analo­
gue à celui des opéras équestres qui ont 
marqué le début du cinématographe.

L’episode des éléphants, renouvelés de la 
caoene de Jean Valjean est typique de ré­
sonnance. Il appartient à Barnum et à Fan- 
tomas, et nous grise pourtant par son 
parfum, son harmonie et sa fuieur poéti­
que Sur le sable plumuleux du Mont St- 
Michel, alors même que le lourd attelage 
funèbre, impotent, d’une blancheur blafar­
de, va s’offrir aux caresses d’anéantisse­
ment de 1 écran, le miracle s’opère. Sons 
la forme d un providentiel trcnpeau d’élé­
phants à la vigueur paisible d’un talisman.

(Voir  suite page 10)



Al1 PAYS

]1 est dans le milieu dos pro_ 
fessionnels du cinéma des su, 
perstilions que le public ignO- 
re la plupart du temps, enco­
re qu'il e:i fasse généralement 
1rs frais. C’est ainsi que l ’on 
vous dira cou ramonent que la 
ft'érie est « anti-cinéma » que 
le spectateur la réprouve, qu’il 
la fuit... Voilà qui pourrait 
faire encore le sujet d'une 
enquête puisque telle .est deve, 
nue la coutume entre nos lee. 
teur.5 et nous. Le spectateur 
réellement craint-il la féérief 
On peut en douter, le domai­
ne du merveilleux n ’est,il pas 
le jardin rêvé du inonde ciné, 
matographique ? Vraisembla­
blement. un certain goût du 
fantastique, parfois assez obs­
cur a rendu méfiant. On a 
mis tant de choses dans ce mot 
« fantastique » qu’il est par. 
fois devenu un peu poubelle, 
et c’e.st dommage, il pouvait 
promettre tant de nouveauté... 
Mais la féérie esl d’une au­
tre espèce, fille est plus légère 
plus fluide. Si le fantastique 
tend à effrayer. la fi' ;rie, elle, 
au contraire tend à retrouver 
no.s rêve» favoris. Elle nous 
place dans un domaine ou cer­
taines barrières n ’existent 
plus. EsLce que vraiment nous 
tous qui avons adoré Peau. 
d’Ane, frémi au petit Poucet 
et au Petit Chaperon Rouge, 
qui sommes sur la pointe des

pieds entres au château de La 
Belle au Bois Donnant, est-ce 
que nous serions devenus si 
vieux, si amorphes, si grOgnoro 
que nos premières «mou s e.i 
aient perdu tout attrait ? Cer­
tes non, nous ne reniera pas 
Les Mille et une Nuits, nous ne 
renions lien de tout ce qui 
scintille.

Ce domaine où nul ne pou­
vait parvenir parce qu’il y 
fallait la légère lé (j’AvicI, ou 
le théâtre devait, user de sym­
boles souvent lourds, le ciné­
ma s’v trouve à l’aise. Il est 
seul magicien à en posséder la 
clef.

Il l ’a prouvé. Que fit ilé , 
liès pour transfo mer les 5,0. 
tifs documentaires de Louis 
Lumière en un vrai spectacle? 
Des féeries, des féeries qui 
s'appelaient. Le Voyage dans la 
Lune ou Les Hallucinations du 
B?,ron de Munchhausen (déjà!) 
Lorsque le dessin animé s’ins­
talle. que lui faut-il pour qu’il 
devienne vedette, pour qu’il 
fasse se passionner un publie 
unanime ? Des féeries... Bien 
des tentatives ont suivi, elles 
ne furent pas toujours beu, 
roiv*>s car pour tisser la féé­
rie il faut.... des doigts de fée. 
Et de grosses pattes ont par­
fois voulu tourner les mani­
velles des caméias. Pourtant 
le cinéma, expression uuiver.

sc’le voletant de sujet en su­
jet,, se passionnant parfois 
pour des réussites et se met­
tant d ’aulres fols à tresser des 
chaînes de sujets revient pé­
riodiquement à l ’histoire mer­
veilleuse. Une fois de plus il 
s ’y attaale. 11 -a grandi, le ci­
néma. Il a des connaissances 
nouvelles, le truquage devenu 
invisible, l’image ayant acquis 
ries beautés nouvelles et cette 
qualité dernière qui a de tous 
temps paru comme le raffine­
ment extrême : la couleur. 
C’est avec tout cela qu’il s’en 
vient aborder le.baron de Mun, 
chbausen que nous connais­
sons en France sous son nom 
do Baron de Crac. Le vrai ba­
ron do Crac qui 11’a jamais vé­
cu, était le reflet du vérilable 
Boron de Munchhausen, mais 
qu’importe la précision histori­
que, pour nous le personnage 
est !o même. II est celui qui ac­
crocha son cheval au sommet 
d ’un clocher, il est celui qui, 
se battant en duel déshabilla 
prestement son adversaire sans 
le b l é s d e  la pointe de son 
cpéé. C’est lui qui força l ’en­
trée d’une citadelle... en che­
vauchant un boulet de canon, 
qui connut en Orient des aven­
tures renouvelées des Mille et 
tin’ Nuit, qui fit un petit d’o. 
ehf'i au voyage du retour pour 
visiter la lune et y faire con­
naissance avec les femmes 
fieu s. Il est l ’homme des in­
nombrables aventures merveil­
leuses que nous aurions rêvé 
d’avoir: Il s'associe dans nos 
ç.iîi’-orr'rs avec L’ Voleur ds 
Bagdad ou Ali Baba, il r le 
lèves de l ’illogisme poétique... 
Tout cela en couleurs. Voilà 
de quoi nous faire ouvrir des 
bouches toutes béantes. C’est 
un de nos rêves d ’enfance qui 
s1’ i" férialL'1... Evidemment 
1 "expérience est un rveu dnn_ 
go e''.-'". I] est périlleux de 
confronter ses rêves avec une 
certaine forme de leur réalité 
Mais d" là à dire que nous en 
avons peur, une peur qui nous 
frit fuir., il y a abus de con­
fiance de 1? nant. de ceux qui 
s'autorisent du public pour 
émoft e des ouinion« fantaisis­
tes. L’essentiel c’est d ’aider les 
uns à retrouver des mirages 
de naguère et de donner aux 
autres <e qu’ils n ’ont jamais 
su r-'alispr. Quoique l’on fasse, 
le cinéma ciéera toujours un 
univers merveilleux... Autant 
oii’il soit bien franchement
fWriqUP’ M. ROD.

F E E R I EDE r
\_^cux qui ont l’habitude de racon­
ter aux enfants des histoires, savent 
bien la flamme qu’ils allument dans 
les yeux tendus vers eux lorsqu'ils 
annoncent : «Celle-là, elle est vraie.» 
Vérité pour ceux-ci, vérité pour 
ceux-là, nos grandes réactions d’en­
fants, nous les avons toujours en 
ncus, plus ou moins cachées, plus ou 
moins maquillées ou recouvertes et 
prêtes à tout instant à briser la 
croûte pour réapparaître. Le cinéma 
pouvait nous séduire avec des his­
toires vraies... Il l ’a rarement réussi 
parce qu’il a toujours, ou presque, 
été trop menteur. Nous avons aimé 
ou refusé ses fictions, nous ne leur 
avons pas accordé de crédit... Et 
pourtant...

Et voilà que dans la production 
nouvelle, on sort les histoires vraies, 
des documentaires, on les raconte 
« en grand ». Mermoz est une his­
toire vraie sans littérature.. Spaak 
et Grémillon sont allés en chercher 
une autre. Une histoire qui eut son 
heure de lumière, mais que chacun 
a oubliée, qui s’est recouverte d’om­
bre : l’histoire d’une des détentrices 
de record d’aviation, l ’histoire de 
Mme Dupeyron.

Cette histoire avait ceci d’émou­
vant qu’elle concernait une femme 
dont ce n’était pas « le métier » de 
battre les records, une femme comme 
les autres qui a été saisie par l’a­
viation comme elle aurait pu l’être 
d une passion. Qui a tout sacrifié 
pour elle jusqu’à en être injuste et 
dure, qui a tendu toute sa volonté 
pour arriver, qui est arrivée et qui, 
comprenant l'inhumain d’une telle 
fièvre, est rentrée chez elle tout 
tranquillement, ?_ repris une vie que 
nous ignorons car elle n'a plus 
d’histoire... tout au moins plus 
qu’une histoire privée, secrète, qui 
ne nous regarde plus.

fille veut entrer au Conservatoire, 
qne le mari comme un gosse s’échap­
pe furtivement pour « monter dans 
un zinc ».... Avec ses joies vraies, 
comme sont nos joies : le jour où, 
l'on reçoit le premier client au nou­
veau garage, celui ou le couple est 
mvité à un banquet, celui où l’on 
accroche une belle enseigne lumineu­
se.,.. Et puis aussi avec ses joies 
trop grandes, ses joies imprévues... 
Lt cela c’est la grande aventure du 
fie! est à vous.

C'.émillon to, cm comprendre lui 
aussi, plier son style pour qu’il soit 
direct, touchant. Il a réussi une scè­
ne particulièrement émouvante lors­
qu’il fait renoncer ses deux héros. 
Une concurrente va partir pour le 
mémo lecord, avec un appareil bien 
supérieur et la ménage dans une 
pauvre chambre marseillaise fait de 
sa déception une renonciation volon­
taire. Ils s'acharnent tons les deux 
sur leur rêve, ils le brisent, ils se 
moquent de lui, ils sentent qu’eux, 
petits bourgeois étaient fous de ten­
ter une aventure trop grande... Us 
ont raison, ils sont logiques, ils sont 
« comme dans la vie »... Et puis le 
lendemain elle partira quand même 
pour son raid, sur son avion sans 
radio, comme une femme qui fait 
une fugue avec le consentement 
triste de son mari.. Pour tout cela, 
Grémillon a su choisir des vedettes 
directes, des vedettes prises comme 
au hasard, deux parmi la foule. Les 
dieux factices, c’est très bien, mais 
cela ne touche pas, tandis que Made­
leine Renaud a su ne jamais quitter 
le sol.... Et quant à Vanel...

Cette histoire vTaie se complète 
d’une autre histoire vraie, c’est celle 
du film.... Car l ’heure 'était curieu­
sement choisie pour s’en aller tour­
ner sur des terrains d’aviation... On 
est mieux dans les studios. Mais ce­
ci et en effet une tout autre histoire.

A-

UWE HISTOIRE 
V K A\ 1E

Lorsque l ’on fouille dar.s une vie on y 
découvre de telles richesses secrètes que 
T invention en devisnt superflue.... Spaak a 
compris, a raconté cette vie avec ses petits 
drames : le déménagement, les jérémiades de 
la tella-mère, le piano que l’on hisse par la 
fenêtre et qui se brise, les soucis parce que le 
garçon descend l’esealie; sur la rampe que la

Trois étapes de l'aventure imagée par 
Giémillon. Le ménage des garagistes 
prépare en « retapant » leur avion de 
tourisme l’appareil du raid. Vau T m- • 
cano n’ayant pas de record masculin à 
sa disposition, cède la chance à su fem­
me et comme un petit bourgeois qui 
irait sur le quai de la gare, l ’accompa­
gne pour le grand saut.

5
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— Biais ce que vous ne verrez jamais n’est pas for­
cément le petit bout de toc indispensable, ou presque 
pour fabriquer l’illusion. Les genoux et les mains de 
ceux qu emmena Daquin dans les Alpes savent que les 
montagnes n étaient pas peintes ni les rocs en carton. 
Témoin le « caillou » qui cassa en deux la pipe 
d'Agostini.

Et voilà Mesdames, qui avez l ’àme tour­
mentée par Tino Rossi, qui soupirez des 
lettres en chantonnant ses romances, les 
accessoires indispensables au séducteur fa­
meux pour la moindre entreprise de sé­
duction.

I)

A  \A i l  ~ ■ 11 y a tr.io au-
■ tre chose q u e 
"  vous ne connaîtrez 

pas, ce sont les 
ruses de Sioux qu’il a fallu à nos photo­
graphes pour réunir les quelques docu­
ments que nous reproduisons ici. Les réa­
lisateurs sont comme les prestidigitateuis 
ils n’aiment pas que l ’on dévoile tous leurs 
trucs. Cela détruit l ’illusion affirment-ils? 
B-st-ce réel ? Il ne faudrait pas croire 
pourtant que tout est chiqué à l’écran, les 
quelques photos de Premier de Cordée suf­
firaient à le prouver et si c’était insuffi­
sant, il y a l ’épaule brisée de Roger Pi- 
gaut, la cheville cassée de Jean Marchât, 
le genoux luxé de Pierre Mingand, la belle 
émotion de Le Gall qui se vit un beau jour 
accroché à une racine au-dessus de 300 m. 
de vide. Autant de pi.euvce que tout n ’est 
pas du truc. Madeleine Renaud aussi peut

L ’ETERNFL RETOUR
Faut-il montrer cette image ? Peut- 
être pas. On n'imagine mal que l’arrivée 
fameuse du couple au château de l ’on­
cle Marc ait eu tant de témoins... Dom­
mage. Mais est-ce que cela rend les 
images moins belles ? Et sait-on si les 
plus grands poètes n’appellent pas à 
leur secours un petit dictionnaire.

témoigner en faveur du « pour de vrai » 
elle qui, pour tourner Le Ciel est à Vous, 
alla « chercher » deux bomJbardements 
bien réel» sur deux terrains d ’aviation. 
Toujours est-il que l ’époque actuelle, qui 
interdit les choses les plus simples, qui 
oblige Maurice Camrn à reconstituer un 
village Corse grandeur nature dans un 
studio parisien, Christian Jaque à cons­
truire un port, (un vrai, avec de l’eau) dans 
un autre studio, aura reculé les bornes de 
l'audace cinématographique... et endurci 
une équipe de décorateurs qui saura, Kl 
belle époque revenue, ne reculer devant 
aucun obstacle... et lorsque votre curiosité 
sera satisfaite, tournez vite la page, ou­
bliez tout ce que vous avez vu et ne ré­
vélez à personne, mais surtout à personne 
l ’existence de ces documents indiscrets.... 
sans cela nos photographes n’oseraient plus 
entrer désarmés dans un studio de Paris 
ou d’ailleurs.

I-E CIEL EST A VOUS
Ce machiniste pompier, c’est Grémil- 
lon en personne en train de « faire la 
pluie » sur la petite gare de Villeneu­
ve ou Charles Vanel va rentrer triste­
ment et où l’attendent les deux enfants 
qui sont peut être orphelins ? Lors­
que l’on veut de vraies larmes, il faut 
ce qu’il faut...

Il était bien simple naguère de tourner des vues de 
port... On y allait. Qu’à cela ne tienne, Christian Ja­
que amène la mer au studio... Il faudra changer la 
chanson classique au sujet des petits bateausf; s’ils 
n’or.t pas de jambes ils ont des roulettes. Et lorsque 
s’éteignent les projecteurs, comme le studio est une 
maison bien tenue, une femme de ménage, machiniste 
balaie encore un peu de mer qui traine...
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Je viens de lise Tornavara, Terre Bo­
réale. Je veux me hâter <i’en parler avant 
d’avoir vu le film qui en a été tiré. Quand 
on attend ainsi l’œuvre cinématographi­
que issue de l ’œuvre littéraire, on est par­
tagé entre divers sentiments où, si l’on 
aime le livre, la crainte domine.

Or, le roman de Louis Maulvault ne 
saurait laisser indifférent. En soi l’histoi­
re.serait banal'. Un jeune Anglais, Gérard 
Webb rejoint son ami norvégien Anders 
Frainrus qui exploite une mine d’oi à Tor­
navara, pays articque. Anders est le fils 
de Siegfried Frainrus, autrefois grand ma- 
rieur d’argent et qui use ses dernières 
ressources à faire vivre cette exploitation 
dont- il espère une nouvelle fortune. Il a 
épousé un merveilleuse jeune femme qu’il 
adore, et qui est sa seule raison de travail­
ler et de vivre. Bien sûr Anders aime aus­
si Florence. Bien sûr Gérard en tomlje 
amoureux. Qui aimera-t-elle f Avec qui

pa¡tira-t-elle ? C’cH 
me.U dramatique.

là le sujet prOpre-

.Oui, mais ( el.te aventure, en somme peu 
originale, est transfigurée par de nombreux 
éminents que Mauvaült a mis en œuvre 
avec un art. sobre et assez, émouvant. Il y 
a tout d ’abo.d un autre sujet dont 1e 
personnage principal est la mine. Une mi­
ne pauvre, mais qui recèle en ses flancs 
assez d’arsenic pour empoisonner l ’Euro- 
]>e entière. Et c ’e.st pourquoi Florence est 
cont e lu .n:ine. Car le réalgar doit four­
nir abondamment en gaz asphyxiants le 
pays qui s’assurera les terres qui le recè­
lent Qui l ’emportera de l’Angleterre, de 
la Russie, drs Juifs, qui convoitent cet 
abominable trésor ? C’est là un second 
et puissant élément d ’intérêt.

Il y en a un autre encore, c’est l'em­
prise qu’exerce ce pays nordique plein de 
légendes, de sorcellerie, de résignation à

Qu'est devenu Tornavara à l’écran ? Il a fallu matérialiser toute cette poésie du 
Grand Nord, la rendre omni-piésente, baptiser Mila Parely, Florence et Pierre 
Fvenoir, Sigurd....

la souffrance, un pays pur, dur, sans fai­
blesse et qui ne les admet pas. On devine 
plutôt, qu’on ne le voit, ce mon­
de mystérieux des « Hommes Bleus » qui 
s'agite dans la « vallée des invisibles ». 
Sigtiid Framt.us est puni pour avoir re­
mué la terre. J1 appartient au « saivo ». 
Et l'on ne sait plus si les drames, les ré­
voltes, les misères qui Sévissent chez les 
hommes de la mine sont l’effet de leurs 
souffrances, le résultat de la domination 
qu’exercent sur eux les martres du sol et 
des vivres, où si ce sont les esprits de 
Tornavara qui mènent cette ronde effro­
yable et se servent de la folie et du sang 
pour reprendre leurs steppes désolées où 
la nuit est presque toute Tannée souve­
raine.

Roman d ’aventures, roman d ’atmosphère 
roman psychologique Tornavara peut pré­
tendre à être tout cela. Du point de Vue 
qui nous Occupe plus particulièrement le 
livre contient à n’en pas douter une ad­
mirable matière cinématographique. Le 
drame y est poignant, les personnages at­
tractifs en leur sobre violence, mais sur­
tout, il y a toute l ’atmosphère qui les 
entoure, atmosphère de la mine, du pays 
sauvage, de cette population écrasée de 
souffrance et de misères, de ce mystère la­
tent des légendes et des génies. Sentez- 
vous le danger ? C’est que le metteur en 
scène, pressé par les circonstances actuel­
les. soit resté dans les limites de nos 
frontières et dans celles des faits divers, 
qu’il ait improvisé une terre boiéale dans 
un coito de .nos montagnes et un drame fa­
rouche dans une rubrique de chiens écra­
sés. Alors tant pis pour la grandeur, tant 
pis pour l’atmosphère, tant pis pour, le 
mystère.. Espérons contre toute espérance.

Le mystère de Tornavara est ce que 
j ’appellerai volontiers un mystère primai­
re. C’esl celui des contes de fées, des gé­
nies et des elfes. Il est classé, catalogué 
et ne donne vraiment le frisson que pai­
la grâce de l ’art le restituant dans un 
cadre qui le justifie et le renforce.

Mais il y a un autre mystère, ou si 
vous préférez un autre merveilleux que le 
cinéma après la littérature semble décou­
vrir et utiliser. C’est un mystère dépouil­
lé de tout appareil conventionnel, sans 
baguette magique, sans incantation, sans

9
îippuriliou. il n'y faut qu’un mage : ce- 
fih-qui 1.: fait surgir à tout instant des 
tUiees de la rue.
‘ Gabriel Berlin qui vient de faire patai- 
l.-e un recueil de récits : Supplices ds la 
Nuit p*.amène à travers la vie une tête 
eî un regard d’aigle. C'est à dire qu'il 
découvre, des hauteurs où il plane, sous 
là plus line touffe de thym, la proie mi­
nuscule sur laquelle il va fondre. On ne 
pè'üt guet-;1, dans <e cadre restreint, dé­
montrer en di..„il le mécanisme de ce haut 
jeu d’reprit, mais on. peut essayer d'en 
donner l’impression d ’ensemble.

11 s'agit d’une accumulation de détails 
nunutii usement choisie et qui semblent ap­
partenir au domaine de la plus banale ob- 
se\yatr n. Et pourtant dès qu’on y regarde 
de plus près on s'aperçoit d’abord que 
c3e choses eut l'air d ’avoir été invisibles 
jusque là, ou simplement délaissées, com­
me négligeables. Or, elles noue font voir 
parfois avec cruauté, un côté des êtres 
'.'Qattendu, surprenant, et qui fait naître 
en nous un malaise- C’est une question de 
lumière, mieux : d ’éclairage. Dans l’exac- 
titude scrupuleuse de la description, un 
détail parfois s ’isole, demeure pour ainsi 
dire en l’air, ressemble au cheval blanc 
sortant d’un temple grec de certain tableau 
de Chili, o.

Et tout cela nous livre le secret de cer­
tains actes dont nous n’aurions jamais

connu que les raisons apparentes. Dans le 
récit intitulé Souris-Bougie par exemple, 
nous assistons à la venue inéluctable de 
la lettre anonyme, à sa formation dans le 
cerveau de la jeune fille que rien ne sem­
ble (de l’extérieur) promettre à cet acte 
vil.

C’est d’une observation impitoyable. Ga­
briel Berlin fait progresser dans les âmes 
un scalpe! sans faiblesse comme sans com­
plaisance.

.Mais ce réalisme qui est celui des ro­
manciers américains comme Faulkner, 
Caldell, Hemingway en vertu de cet 
étrange éclairage dont nous avons parlé 
fait surgir tout un monde imprécis qui se 
situe sur eette frontière légère qui sépa­
re- le lève de la réalité. C’est un univers’ 
fantastique où les choses et les êtres obéis­
sent à des lois hors du contrôle humain et 
qui sont pourtant mêlées à notre vie de 
chaque jour.

Gabriel Berlin subit aussi sur ce point 
l’influence de Franz Kafka et aussi d’Ed­
gar Poë et du surréalisme dont les pro­
longements se font jour à l ’heure actuelle 
dans la prose française. Cette minutie 
dans la description extérieure et intérieu­
re. ce mélange de rêve et de réalité, cet 
éclairage spécial qui découvre le côté inat­
tendu des choses, le ton à la fois aussi 
ardént et détaché, tout cela produit une 
Sorte d ’incantation qui finit par mettre le

lecteur dans un état d’esprit d ’acceptation 
et d ’adhésion presque enthousiaste.

Bcut-un penser produire cet effet avec 
l’image ? Les efforts du cinéma français, 
ces derniers temps semblent prouver que 
certains metteurs en scènes le pensent. La 
Nuit Fantastique, Les Visiteurs du Soir, 
Le Baron Fantôme utilisent avec, bonheur 
les éléments d’un fantastique mêlés à no­
tre vie courante.

Je ne sais pas si dans foutes ios nou­
velles de Gabriel Bertin une seule donne­
rait la matière d’un pareil film. Peut- 
être celle qu’il intitule Peau de Diable 
qui raconte comment un petit comptable 
est incorporé malgré lui dans le domaine 
merveilleux et en est finalement la victi­
me. Pourtant je crois qu’un film tiré tel 
(¡ne! de cette nouvelle, manquerait do ce 
minimum de crédibilité auquel nous force 
l'image. Mais ce dont je suis sûr c’est que 
Gabriel Bertin pourrait écrire une œuvvO 
spécialement conçue pour le cinéma. Ses 
dons d imagination, d’oihservaltion, de fan­
taisie feraient merveille, alliés à ceitte ai­
sance d’évolulion à travers le mystère ca­
ché des êtres et des choses.

Le livre qu'il vient de publier compte 
dans la littérature d ’aujourd’hui. Son film, 
j’en suis certain, marquerait dans la pro­
duction française.

Emile CARBON.
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FERNAND GRAVEY

Nos lecteurs répondent nombreux 
aux questions que leu ont posé 
André Luguet, Renée Saint.Cyr et 
Edwige Feuillèrc. Voici cette se­
maine celles de Fernand Gravey. 
Elles manifestent clairement son 
désir de se renouveler, de ne pas 
être cantonné dans un même emploi

1° Croyez.vous indispensable qu’un 
acteur reste ce qu’il a toujours été 
et voudriez.vous me voir indéfini­
ment : jeune premier fantaisiste ?

2" Aimeriez.vous me voir interpré. 
ter un pe. sonnage franchement an­
tipathique ?

3o Dans quel rôle me préférez-vous?

4° Croyez.vous tout ce que racon. 
tent les journaux... sur moi et sur 
les autres ?

5° Pensez.vous qu’un comédien qui 
i. réussi (comme on dit) doive pour 
satisfaire son public se montrer dans 
le plus de films possible ou au con. 
traire se faire désirer et adopter la 
formule du « film unique dans Tan­
née ».

6” Existe-t.il un ancien film de moi 
que vous voudriez revoir, lequel ?

à perpétuité. Le Capitaine Fracasse
témoignait déjà de certaines possi, 
bilités réconfortantes. Et avec La 
Rabouilleuse, il parait commencer 
une seconde carrière. Voici Tocca, 
sion de lui dire ce que vous en pen. 
sez...

E. FEUILLÈRE
1 . comment me préférez-vous 1

Duchesse de Langeais ou en Ho 
iiorablt nuh"ri’ie ?

2 Ouel genre (le nim sotinUljv 
vnus me vo r tourner ? Des <1"a- 
¡nes ou des comédies (S’il en .Si 
dans la littérature Indiquez lesj.

3. Quels sont, à votre avis, tes 
pa.totu.lres masculins que v us 

¿T-.fl pre ferez vr/Ir à mes eûtes.

n o u s ; v o u s  r a p p e l o n s  q u e ...
... les réponses que vous nous adressez 

sont directement transmises à leurs destina, 
tail'Os effectifs et que nous servons seule-. j 
meut d'intermédiaires.

En effet beaucoup d ’entre vous, adressent 
au dos de leurs réponses des demandes do 
renseignements et de numéros qui nous obli. 
gent à un travail de copie assez fastidieux 
et rcconnaissez-le, inutile. Nous savons que 

1 le papier, et les enveloppes sont rares, c ’est 
pourquoi i] vous est recommandé d’utiliser 
la même enveloppe pour plusieurs réponses 
ou même plusieurs demandes. La mémo on. 
veloppe... irais pas la même feuille de pa_ 
pier. Ceux qui utiliseront des cartes postales 

i auront droit à.... une. mention d’ingéniosité !
I A condition qu’ils libellent convenablement 
I l’adresse : Vous êtes interviewés par... Se­
lf crétariat de Rédaction, La Revue de l ’Ecran, 
i 43, Boulevard de la Madeleine, Marseille. Et 
f merci !
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FEU NICOLAS.
Nous disions à propos du Chant de 

l ’Exilé qu’un film d© Tino Rossi ne so dis­
cutait pas.

C’est également valable semlbe-t-il d’un 
film de Rellys. Vous avez d ’abord les plus 
grandes difficultés à trouver la moitié 
d'un strapontin, et lorsque vous êtes ins­
tallé le riiie « énaurme » de la Salle vous 
empêche de saisir le quart du dialogue. 
Ces demi-mesures sont d'ailleurs d ’un seul 
côté, sur l’écran, rien n’a été épargné à 
Rellys comme situations, déguisements, 
etc....

•C’est l’aventure d ’un propriétaire de 
café pourri de dettes, qui s ’imagine que 
sa femme le trompe et qui, sur le conseil 
d’un ami, décide do disparaître. Et dès 
qu’il est mort il apprend qu’il a gagné un 
million à une psoudo Loterie Nationale. 
On imagine tout le parti qu'on pouvait 
tirer de la tête de Rellys dans une sem­
blable affaire.

Le, publie qui, dit-on cet seul juge, rit 
à perdre baleine. C’est d ’ailleurs mani­
festement calculé pour ne pas lui laisser 
reprendre son souffle.

Et Rellys bien entouré, solidement ap­
puyé sur les situations comiques joue tout 
cela en clignant des yeux et avec bonne 
humeur. A scs côtés, Jacqueline Gautier 
qui est ravissante, Suzanne Dehelly qu’on 
cantonne dans les adjudants, Tramel dans 
un rôle insignifiant et Deniaud sans grand 
caractère, contribuent à lui faire la partie 
belle. A signaler que la scène où Rellys 
remplace au micro d’un illusoire studio de 
radio un chanteur et une chanteuse défail­
lants déchaîne une tempête de rires qui 
touche au délire.

Et lorsqu'on sort avec d'ailleurs autant 
de difficultés que pour entrer, on voit les 
« autres », ceux qui vont « voir » qui 
guettent sur votre visage le reflet de cette 
bonne humeur qui est peut-être aussi celui 
de la compression à laquelle vous venez 
d’être soumis.

G. G.

LUCRÈCE.
„ La place qu’occupe aujourd’hui Edwige 
Feuillère dans notre cinéma, l’intelligence, 
l’habileté tout cet appareil féminin qui 
l'accompagne peut paraître à certains ex­
cessif. Mais à d ’autres, il éclate comme  ̂la 
réussite et le triomphe d'une volonté, d ’u­
ne souplesse, d’une construction qui ne 
doit rien à l’inspiration mais tout à la
su b til ité .

Lucrèce c’est très exactement le film- 
Feuillère, une sorte de manuel de la par­
faite comédienne. Comment s ’habiller, se 
lever, s ’asseoir, rire, pleurer, chanter, 
marcher, se re-lever, se rehabUler, etc.... 
Une telle exhibition demande le sens du 
ridicule. Mais Edwige Feuillère, il faut le 
répéter est certainement la plus fémini- 
neinent intelligente de nos actrices. Elle 
a une variété de moyens, une gamme d ’ex­
pressions qui lui permettent de tout jouer 
avec un maximum d’humour ou d émotion 
vraiment remarquable.

Ici l’anecdote est charmante, bien que la 
fin ait voulu faire un drame de eette co­
médie sentimentale. Un potache est amou­
reux d’une actrice, elle veut le guérir et 
se gargarise inconsciemment de cet amour 
éperdu” Mais elle est prise à son piège et 
après une tentative de suicide de son 
amoureux elle restera seule pour porter 
l’encombrante passion du début. « L’amour 
dit Mereanton, qui joue 1 étudiant, 1 a- 
mour, c’est des enfantillages

Il y a quelques scènes qui valent d ’être 
retenues : celle du grenier à foin et celle 
du balcon de Roméo et Juliette qui doi­
vent tout à Edwige Feuillère comme la

Le rideau est baissé... mais la comédie 
continus et Louis Jourdan joue à Ed­
wige Feuillère, la grande scène du 
II : celle de la déclaration.
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presque (totalité du fiïlm d ’ailleurs où 
Jean Tissier n’a pas grand chose à faire, 
pas plus que Pierre Jourdan. (Ils sont 
d’ailleurs excellent«) où Jean Mereanton 
promu à un rôle redoutable fait preuve 
d’une évidente bonne volonté. Mise en scè­
ne soignée de Joannon, décors d ’une éton­
nante luminosité de Quignon. La musique 
discrète de Roland Manuel accompagne la 
talentueuse exhibition d ’une Edwige FouiL 
lère. intelligente, subtile, élégante, émou­
vante, etc...

G. G.

CfiLLmà &an£ c e eu t
(Suite de la page 3)

C’est alors que nous est revenu Tabou, 
vieux de quinze ans, Gauguin d’amour et 
de mort, grande tâche éblouissante, que le 
spectateur, oublieux ou nouveau, a rencon­
trée dans l’étonnement. Mais hélas, il nous 
fait paraître plus ternes encore les pâles 
essais de nos démiurges en papier kraft-

Ultime et réconfortante caresse que celle 
du Baron Fantôme où Cocteau et Poligny 
ont rivalisé de charmes. Nous n’oublierons 
pas de sitôt cet humain aux os de cendres 
qui éclate en poussière sous un souffle fé­
minin.

Plus près de nous L ’Eternel Retour, 
dont a hautement vanté les splendeurs, 
mais de façon insuffisante à notre gré. En­
core que nous regrettions la rétivité appor­
tée à l ’atmosphère amoureuse (quel réa­
lisateur français nous donnera enfin un 
vrai film d'amour ?) cette œuvre inonde 
nos cœurs de rêve. La richesse poétique 
de l’écran se trouve sublimée dans ses ima­
ges icariennes. On en reparlera dans dix 
ans. Dix années dans la concision cinéma, 
tographique comptent pour un siècle. 
L’Eternel Retour est de ces films trop ra­
res dont on peut dire :
Ce sera comme quand on rêve et qu’on

[s’éveille.
El que l’on se rendort et que l ’on rêve encor 
De la même féerie et du même décor...

Le genre importe peu. Drame, comédie, 
fantaisie ou feuilleton. Il suffit que la 
poésie fiscalisa le cinéma pour que son 
cœur retrouve son rythme de santé.

M. B.

—  LA REVUE DE L’ECRAN —
43, Boulevard de la Madeleine

Tél. : National 26-81 
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NOUVELLES ...

PEINTURE!
DÉCORATION

Voici quelle sera la distribution 
des Liens de Chaîne dont Jacques 
Viol termine l’a laptathm: P iene 
Richard Wlllm, Use Del amare. Aimé 
Clarlond, Bernard Bller, '*; o rg es 
Grey.

©
I.e Jury du Grand Prit Un I" 

Colti de siine ii primer le meilleur 
dessin animé de l'année a estimé 
qu ii n'y avait pu- lieu d'attribuer 
de prix celte année. Deux men­
tions 'St nt allées l une à Andre 
Mari} pour CalPstn et l’autre aux 
dessins animés comiques de Paul 
Grimauli.

Haunelore Schroth et C al R*d- 
datz ont terminé Une femme t>uur 
trois jow's.

®
Margot Hieiscner que nous vî­

mes dans L’Heure d s Adieux et 
dans le nlm de Wllly Forst ■ Les 
t Mmes ne so"'£ pas des anges est 
la vedette de: Cela commença i in ­
nocemment que met on scène Théo 
Llngen.

©
Madeiene Renaud. Jean Tissier. 

Robert le Vuran, Louis Selvner 
ont ntorpr Té à la Radiod ITusIon 
N.’ttonale J< an de ta Lune de Mar­
cel Ai bai d.

©
lernand Gravey tournera un 

mars, sous la dlrec’h.-n de Chris­
tian Chamborant un scénario origi­
nal de Jean Jeanntn. Tilre provi­
soire: On tourne dans huait jours.
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A PROPOS d’une LETTRE
te s  ouvreuses ne sont pas contentes. L’une d’elles me l’écrit au 

nom d’un grouoe de scs camarades. Aimez-vous les ouvreuses ?
C’est ..n petit peuple vif, remuant, joli à voir, passant volontiers 

des rires aux larmes, plein ri’am léés de querelles, de Jalousies et de 
dévouements. Elles sent indispensables à l’agrément d’un cinéma 
comme à sa commodité. Reconnaissons <I"c le rayon de leur lamoc 
empressée es* bien ulll" a qt t débouche dans la pénombre d une 
salle déjà pleltit, Et avouez que leu,, silhouette charmante et leur 
sourire, mémo Intéressé vous sont plus agréables que l’unllonne 
guindé et l'Impassibilité d'un chassetr. C’est si vrai qu'à l’usage ¡es 
salles qui avalent cru bon de les remplacer par un personnel mascu­
lin sont revenues au charmant bataillon des ouvreuses.

Coci dit. voici les principaux passages de la lettre que J'ai reçue:
« Il yu avait la s mai ne dernière une critique sur le H. I. louchant 

le sala’re des ouvreuses Un petit rédacteur a écrit su> ce journal 
qu’un fdm rapportait plus aux ouvreuses qu'à son producteur. Ce 
monsieur accuse qu’un fauteuil rapporte à une ouvreuse trois -t 
même quaire [runes... tl a vu parait-il des personnes donnant jusqu « 
unq francs. Mais il ne doit pas avoir vu combien plus nombreux les 
clients qui a 'ra s  même quelque fois quatre donnent un ,'rane ce 
cui ramené le fauteu '. à 0,25... d aiwns que l’on pourrait citer qui 
disent gentiment à l’euvreuse. Ne vous dérangez pas, Mademoiselle, 
¡e me placerai... »

Comme on le volt, noire Jeune amie est ulcérée et ses camarades
avec elle. J’ai !ii l’article qui a suscité cette levée de lampes éiectrt-
Hi.cs. Je dois à la veillé de dire que s’il eontient bien tout ce que lui
reproche ma correspondante. Il se termine cependant par ces mçt?:
.< Tant ceci n’est, pas pour dire qu’il ne faut pas dônner cent sous à 
l’ouvreuse ». l à., vous voyez. Mademoiselle : le vilain monsieur ne 
fous veut acmn mal. Peut être est-il lui même de ceux qui donnent 
rent sous ?

Je voudrais voi s rassurer tout en défendant un peu mon confrère. 
Le journalisme tetuel aime les gros caractères et les titres qui font 
¡./ploslon. (.»nam l'aitlcli: alTUho . L’ouvreuse gaone plus que le pro­
ducteur d’un film  c’ês' une bombe, comprenez-vous ? une bombe à 
blanc pour attirer I attention. En d’autres termes vous avez servi de 
.repoussoir au ■ petit rédacteur » du magazine... En réalité 11 n'a- 

vnll aucune Intention de vous accabler; Il avait l'Idée, assez bizarre 
ii'allleiirs. de soutenir la eaitse du producteur et, en passant, -ltn  
n">tlro un bon coup aux tedethrs.

Accordons que colleF-cl ne l’on pas volé s’il est vrai que Viviane 
Romance touché Un Million Sept Cent mille francs pour tourner 
I arm en; Michel Simon 1.400.000 ffancs pour Vautrin ; Tino Rossi 
1 300.000 pou - rite d’Amour. Remarquez qu'il est normal que la ve­
dette gagne beaucoup d’argent car le cinéma, s’il est un art, n’en 
reste pas moins uri commerce (surtout pour le producteur). Or qu’est 
ce qu! attire aux guichet- les « cochons de payants » ? Certes d au- 
< uns vont voir un nim sur ta valeur du metteur en scène, d’autres 
(moins nombreux encore) font conllance au scénariste, certains se 
P.cnt aux photos exposées dans le hall... Mats la foule, il faut bien le 
icconnaltre, se presse au. portes des cinémas pour voir à l’Intérieur 
les artistes qu’elle aime à tort et à travers. Les chers de publicité le 
savent bien. Un acteur payé cher rapporte Plus au commerçant 
qu’une d lstrltu t on d'inconnus chichement rémunérés. Ma’« alers 
■I rez-vous, les Jeunes n’ont aucune chance? Je vous en prie, ne me 
faites pas traiter ici la question délicate et complexe des jéte-s d’av-' 
Cxhes...

Quant au producteur, n joue le Jeu commercial, si le film est un 
navet il y a des raisons auxquelles 11 n’est pas étranger. Si le mm 
ist un succès 11 en lire ur> bénéfice que Justine seulement son nppo'T 
d’argent. Navet et lï!m à succès ne sont d'ailleurs pas ternies >n- 
rompallbles. Non, je ne pense pas que le producteur ait besoin d’ctre 
plaint cl dérendu car si son gain n'atteignait pas celui d’une ouvreu­
se. comme Je ne sache pas que ces messieurs soient (saur erreur) d o  
mécènes philanthropes, la race des producteurs serait déjà éteinte. 
Or la bataille autour des licences indique bien qu'elle est, au con­
traire. pleine ne vigueur et d’envie.

'1 ouf cela évidemment mériterait d’être serré de plus près. Ce sont 
seulement quelques réilexions à propos d’une lettre d'ouvreuse 
ulcérée.

Ucvons nous vous p'alndre, ouvreuses charmantes, qui vous dé­
battez avec cougagc el bonne humeur dans la recherche îles bas de 
sole et des lampes électriques? En tous cas vous no codiez pas grand 
chose au producteur, non. plus qu’à l’exploitant, ce franc ou ces cinq 
frîmes qu’on vous met dans la main, ne sont pas passés par le gui­
chet «l ils constituent en déflnintlve m supplément au prix du billet.

Mais c’est avec plaisir que ce peut sacrifice est consenti a condi­
tion que vous gaidiez toujours, Mesdames, votre sourire et votre* 
empressement gracieux. Emile CARBON.

NOTRE C C U V i K l l i R E
Si le cinéma crée un Jour ses 

mythes, ses légendes pr pics, nul 
doute qué I’. il y t ouve c i bonne 
plaes le petit vlsar.e d'Od.'d- Jo­
yeux, la femme- tifint. Elle est de 
colles qui suv u ré.ls.er aux 
réussites et qui parvienne t mieux 
encore à les surclasser, il est vrai­
semblable que Lien des co lîglcns... 
et d 'aut os aussi, découperont la 
couverture de iclto semaine pour 
avoir i n fa<e de leur table, prè< 
de leur lit au réveil, les grands 
yeux trs te s  d Effy qui les regar­
dera iê.eus: ment à travers la fc- 
nê.ro (iig.vrée du mystè leux châ­
teau de Car, 1... Un mauvais espr.t 
— U y en a toujours dans les sait 
l.'S de r dactio i — ma soume | 
« Avec la mé llccr té actuelle d i 
moyens d tmpress-ou, les lecWuri 
s’imag ne-oni que c’est un »raté» 
et ne comprendront pas qu'il s’m 
git dune fenêtre hiver.ale v o l t ’ 
de gfvic et de neige »... Que le ni» 
lomn c ! Et puis si tel étal le ta-! 
eh b en ! vi lia quand même 1 ‘X- 
pllcatlcn « avec tous les céialls ». 
Ce sont des photos comme celle- 
là qui classent Pubert parmi les 
tout premiers opérât urs non seu- 
lcrr.eni français ma s du monde 
et tler et ceci sans que l’on puisse 
nous targuer d'exagération.-

La Destinée
par la

Graphologie
Qirels sont les instincts qui 

vous dominent ?
Qu’ils soient bons ou mau- 

va s, ce n’es, que l’expérlsn c 
el la soutf ance qui vous ¡ej 
f rom connaître, Souvent t*tp 
tard I

La Graphologie voi.js appren­
dra à tirer prollt de vos dû- 
tauts c*. de vos qui-llbs et à 
-avoir vous en servir.

Pour cela, consultez le célè- 
b a Professeur MEYER, e..vd 
j ez-lul voire date de nalscao*,e 
• t un spé imen de votre é ri- 
ture. Il vous sera adressé i-o n 
la somme d ' io riancs, une 
eti de qui. nous l'espérons, v'oui 
u n era Joute s tlsracdon.

Prière de ne pas Joindre o 
timbre pour le règlement, iDaii 
une enveloppe 1m rée avec vei 
nom et ad esse écrite lisible­
ment atla d’éviter tout re:a d 
dans la io respo idance.

Pror sseur MEYER, dept l 
bt-iieau 2(0. 78 Champs Eiyst s 
Paris (8*»«).

Los clichés publiés dans v¿ uVi- 
mé o * nt été visés R. R. de 3201
à 6.228.

DE PARTOUT
jiHuUiwhtíiŴui>i;Aui)(iLÍidUu<(Wihx. i ((Ihub!^  i i I iÌ iiJïiii Mnll
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AVIS TRÈS IMPORTANT
Par décision du Comité d’Organisation de 1? 

Presse, les journaux et périodiques ne pcuven 
pas augmenter le nombre de leurs abonnés exis 
tant au 15 Novembre. Les abonnements nou 
veaux ne pourront être acceptés qu’en rernpla 
cernent d ’abonnements non renouvelés à leur 
expiration par leurs titulaires actuels.
..En conséquence, nous ne saurions trop re- 
commander à nos lecteurs de ne pas attendre' 
1 échéance de leu.- abonnement pour nous en 
l'aire tenir le renouvellement. Dans le cas con 
t aire, nous nous verrions obligés, le demie) 
numéro envoyé, de reporter leur abonnement 
sur des souscripteurs nouveaux. En ce qui con­
cerne ces derniers, nous prions nos lecteurs dé­
sireux de s’abonner, de nous faire parvenir sans 
retard une demande d’inscription, qui recevra 
satisfaction au fur et à mesure de nos disponi- 
blités.

Nous rappelons que le montant de l’abonne­
ment à « La Revue de l'Ecran » est de Frs: 150 
pour un an et de Frs: 80, pour six mois. Tous 
les règlements devront se faire, soit directe­
ment en nos bureaux, soit par versement à 
notre Compte courant Postal: 466.62 Marseille, 
au r.om ds A. de Masini, 43, Bd de la Made­
leine, Marseille.

Jacques A. A Pdu. — Tlno Rossi: 
Affaire Coquelet, Justin de MarseU- 
te. Marine lia, Au son des guitares, 
K aptes au baiser de feu, l.wnièus 
itq Pur.s, Le soleil a toujours rai­
son, H èvrcs,. Le Chaut de t exilé, 
Mon amour est près de toi, L Ile 
iramour, Mireille Câlin ; n 0ii (mi- 
chntte, Le sexe faible, tiède, fin a 
trouve une femme nue, Si j'étnis 
te patron, Jeunes filles de Paris. 
Pépè le Moko, Gueule d'um> ur, 
Naples au ba svr de feu, Capdcine 
Binon, Coup de feu , Vénus de ! Or 
B appel immédiat. Menaces, L e  ylè- 
qo de l Alcazar, Terre de feu, Pro- 
mont Jeune et lister atné, enfei 
du Jeu, La femme que j  ni ,<• plus 
aimée; Dernier Atout, Mutipm, 
liant le len t, l.''Assassin a .*,■«•■ i.r 
Nud. Micheline Prosle: llgiiriuioii 
dans petite Peste, Vous seule rue 
fatm c, je  Chante. Dûpan awv 
Jaunes filles en dètrèisc, ; aradts 
Perdu. Ce.mèdie du Bonheur, cn 
su r d'atirie,- Elles étaient douze 
femmes. Parade en sept nu ts. L>- 
Soicii a toujours raison, Histoire 
de rire, La Nuit Panlastiqu », Dis- 
to-re Comique, La Belle avèniu-e, 
Un seul amour.

André S, à Montluçon. _ -»¡j
voire leitre a été transmise .t Riy- 
mond Rouleau. J'ignore si René 
Lefèvre est natir de Roubaix.

Jacqueline M. à Cours. ... Lettre 
transmise. Ne me dlies pis que 
vous ignoriez la retraite de Danielle 
Ourrleux üü 'N o u s parlons très 
souvent de Raymond Rouleau ,-t 
l'article sur Bernard Lancrrt esi 
Ra-u dernièrement. L'n pet t peu ne 
patience pour la couverture, cela 
viendra bien un tour...

Michèle V. à Terrenoirc. — pour 
ajnlr une photo d'Axel rem Amb.-s- 
ser essayer A VAWanc*> Clnémato- 
grüph’qnc Européenne, 36, Avenue 
<Te Friedland, Paris.

Le Gérant : A. de MASINI

Jacqueline C. à VichV. — Ecrivez 
A Tlno Rossi par notre Intermé­
diaire. Nous parlons de lui aussi 
souvent que le demande son acti­
vité cinématographique.

Armand T. à Pont de Veyle. - -  
Vous verrez certainement t.a t iltc 
Dorée à Mâcon ut l.e Chant de l Exi­
lé Sort actuellement un peu par­
tout. Voici la liste des llln>s de 
Dan.elle Darrieux: Le Bal, Coque- 
c.yrole, Panurge, Le Co/fret rie 
iaque, Château de Itère, Contrôleur 
dus wagons l.ts, Tarass UoWba, 
Mainmise Graine. Mademoiselle Mi.- 
zntl. Domino Vert, J aime lonlcs 
lis  lem nus, Dédé, Volga eu ¡lam­
ines, Quelle drôle de gosse, 1*0*1 
eienr t appelle, La Clisc est /.nie, 
l or dons la rue, Mryet Lu g, duo  
:lc tenions, Un mauvais gwçon, 
Abus de coiifMiice, .ifademng ee 
ma mère, Coqueluche de Ducs. Ea- 
ua. Retour à l'aube, Ba lemeut de 
ru .ir. Premier RcndeZ-VoUs, * «pri­
ées, t.a finisse maîtresse.

Jaïqueline B., o Avignon; Geor­
ges D. a Beaupug; Edith »V. a 
Monlfaucon ; J. y. <i Montpellier ; 
Mit hèle M. à Marseille ; . /(. «
Mane tte; GitLerte P. à Marseille ;
L C. à Jouteuse; B. G. à ci Pure; 
Jeanine T. à Sarlat. —  Lellrcs 
transmises.

CdeUe S. à Aix les llains — Vous 
m*' demandez si ie possède des nr- 
i fies cl notamment J.uuis Jourdan 
en grand formai. Non. midemoi- 
séilc, je ne puis vous iVnvcjer 
même contre rembotiirsemen:! Mais 
leuic plaisante le m se à part vois 
pouvez lui demander voues meme 
mie photographie dédicacée.

H. N. à Valence. — Très bien ri 
bravo. Oui celle lettre ct.it liés 
intelligente. Je suis beu eux qu’elle 
au eu v ire approbation et celle 
■de pas mal de lecteurs.

Mite 1). d Grenoble, Nous vous 
expédions le Numéro demandé \ o s 
pouvez écr re par noire intermé­
diaire a Jean Marais et Alain Cupy.

S1

Juliette p. à Mmes. —  Nous 
avions certainement rait parvenir 
volie lettre à Jean Marais ;ar nous 
transmettons sans délai celles 
qu’on nous envo'e. Ne désespérez 
Pas si j ’en juge par le courrier 
qui arrive â mon nom pour lt;,i 
Ji-ar, Marais doit avolr Tort a faire 
poui répondre à toutes ses adinl- 
rnrriees. Oui vous verrez beiilél 
Carmen et non il n’est pas marié.

iEi m m m m
ilisfjuea de touh- notare 

DIRECTEUR PARTICULIER
Maurico BATA i LL«,HOi. lue Paradis, si, Marseille 

Tél.i 50-»»
Elisabeth A. à Esperaza _ Pas

d'adresses, pas d'adresses, pas d a- 
dresses... J’almorals tien cire gen­
til avec tout le monde, mais i rai­
men» ;

Baguette J. A Bagnères de Bi- 
fjorre. — j6 SU|S désolé ,1e I)C 
pouvoir vous renseigner, .le ne me 
souviens pas du second morceau 
en question, mais poin» le premier 
c élali en effet le septième prélude 
de Chopin.

Lourd te B. à Nice. —  oui je 
sois entièrement de votre avis 
rom Charles Trénet. Vous verrez, 
dans ie ronram de celle saison 
Bruce. Je ne connais aucun projet 
cinématographique à Madeleine 
Robinson, mais II était question 
pour elle de reprendre à Paris le 
premier rôle féminin d'üne grande 
fl.Il toute simple qu’elle a Joué en 
zone libre.

J G. à St Bambert. — Lettres 
transmises. Nous pouvons vous en­
voyer les numéros 622 et 628 B. 
Non Pierre Richard W llm n’a pas 
tourné Réw’s d’Amour, il semble 
que ce projet art été remis, ma s 
il va commencer sens peu Liens de 
Chaîne. j e partage votre admira­
tion p air Goupt mains rpng"s, et 
je crois, en effet, qne l’on s'ache­
mine acluiellrment vers un cinéma 
de qualité.

ie quori PESTRIN
(Eoo f'édilor.te )

d o n s  t o us  l es  C o l é s

Gonzalès R. à Narbonne. — il est 
possible que Johmy Hess soit plus 
swing que Charles Trénet mais Si, 
comme vous le dites, ii ne Tait 
pas de cinéma il faul bien pensée 
que ce n’est pas suffisant. Oui vo­
tre letlre a été transmise.

Eslhcr G. à Marse lie, — Répon­
dez vite à André Luguet. Renée 
Sain’ C.vr ei Edwige Feulllèrc,

Di-njeue t . à Marseille. — l. Oui 
P"ut Christian Jaeque et même Jn 
peu avant Carmen je crois; 2. Sept 
ans. Etes-vous contente ?

Edith IV., à Montfaucon ; .id ­
iome //. à Annecy ,» Denise ’ A. a 
llourgoin ; S. <1 Monaco ; M G. a 
Car maux ; y. T. « Morseiuè ; L  
M. à Montpellier. _  m ire s  t*:m,- 
nuses.

Max C. à iV.ce , Régis R. A Lyon; 
Raymond M. A Lyon. — Voici quel­
ques uns des iiiuis de Jean lissier: 
Boulot av.ateur, Belour au Para- 
dis, Quelle drôle de Gnssc ; Le 
Grand Refrain ; , Messieurs ms 
tonds de cuir; Un du cinéma,- Le 
Puritain ; Tourbillon de Pa is ; 
Le Grand Elan ; Enfer des Anges; 
Quartier latin ; Alerte en Mcditcr- 
rannée ,- J étals une aventurière ;
I homme qui <hache la véiilé ; 
Bellement de cœur ; Premier ren-
II z-vous ; le s  inconnus dans ta 
ma.son ,» La Femme que J ni le 
plus aimée ; Le dernier des six
L assassin habite au 21 -, A vos
ordres madame ; L'Age dOr . le  
Ut ù colonnes ; L'amant de Borne-) 
La romance de Paris ; Ce n'est pas 
moi ; Chèque au J'urteur ,- Lu Mai­
son des sept Jeunes fuies ,- P.cpus 
Vingt cinq ans de bonheur ; < Au 
bonheur des dames ,- U  Collection 
Ménard ; Adrien ; Lucrèce : Coup 
de tête.

Buguettq CA à Aubère, _  N’,)US
avons transmis votre lettre, mais 
nous ne pouvons le faire pour 
 ̂lui or Francen.
Mimy D. à Vlllefranche. — Roda 

Caire vient de passer â l'Alhiunhra 
à Paris. Il qst marié à Simone Brct
?'»!L V U ,héâ,re' El 11 est au Caire. p3S p iUs de ,r0,3 quM„(,Ils

J"cqucs L. à Marseille _  L’ou- 
yage  le plus sér eux est r Histoire
K-h od i'r <IC ‘ia" è th- «raWI- lach. Editions Denoel.
'dette P. A Ntcc __ L„s nu|né_ 

cos nue vous demandiez vous ont 
élé envoyés. P„ur La Valse Blan­
che Lise Dclamare, Aimé Clarlond 
Julien Benheau. Ar ano Bory et 
PO"r L'Homme de Londres ■ Fer­
nand Lédoux. Jules Berrv, Mony 
Dalmès, Jliny p rim. Broihard Ri- 
enai Ji. Modo!, Héléna Manson etc. 
retires transmisos.

Trptir. Mistral • C availlon.

Mnt


